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fragment  D’UN  OUVRAGE 


SUR  LA  SITÜATION.POLITIQUE 


IPSIszbireges  imposuere,  ^uifugas  civîum,  urbium 
eversîones  , fratrum  , conjugua  , parentum 
neces  , alia  zjue  soUta  regihus  ausi , superstition 
nemfovebant,  quia  honor  sacerdotii firmamen- 
tum  potentice  assuniebatur.  Tacit.  Hist.  Lib.  V. 

Eox. MÊMES  ils  s'imposèrent  des  rois,  qui  dispersant 
les  citoyens,  renversant  les  cités  , massacrant 
frères,  les  epoux,  les  parens , osant  enfin  tout 
ce  qu'osent  les  rois,  échauffaient  la  superstition 
parce  qu’ils  pensaient  qu’honorer'  la  Sacerdoce  , 
c’était  affermir  la  puissance. 


morceau  que  F on  ua  lire  eit  extrait 
d^un  manuscrit  intitulé  : Discôurs  sur  la 
situation  politique  de  l’Europe.  U Auteur 
en  est  connu*  Plusieurs  articles  de  cet 
ouvrage  ont  été  lus  au  EyCéè  républicain'^ 
ou  dans  des  sociétés  particulières.  Pour- 
quoi nest  - il  pas  imprimé  depuis  cinq 
ans?  Cette  question  lui  a été  renouvellée 
cent  fois  et  cent  fois  il  a répondu  : que 
si  les  êvénemens  ne  dénaturaient  point 
la  mérité  en  elle  - même  leur  mobilité 
influait  au  moins  sur  ï utilité  d*un  écrite 
que  nos  traités  successifs  lui  imposaient 
des  convenances  auxquelles  il  ne  xoulhit 
pas  s assit jé tir  ^ que  V état  de  guerre  ou 
de  paix  ne  changeait  rien  audd  droits  des 
peuples  et  aux  principes  de  la  souverain 
ne  té  xéritahle , que  d' ailleurs  son  ouvrage  ^ 
écrit  avec  toute  la  chaleur  de  la  liberté 
ne  présentant  que  des  résultats  , il  ne 
pouvait  en  altérer  le  fonds  ni  les  coup- 
leurs au  gré  des  circonstances. 
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Quelques  amis  ont  ajouté  à ces  ré~ 
flexious  : que  la  publicité  de  V ouvrage  at- 
tirerait une  foule  dennernis  à son  auteur  ^ 
que  la  plupart  des  gouvernemens  seraient 
d’autant  plus  irrités  quils  paraîtraient 
mieux  connus^  que  tou  testes  âmes  froides^ 
tous  las^  pppurs  ulcéras  , toq^s  les  esprits 
qjui  jugqnt  les  principes  de  la  liberté 
que  par  l^  qffrquses  ç'onséquences  qu’en 
ont  tirée^  des.  scélérqts , tous  les  hommes 
'enfin  qif  il  qUqit^  offense^  , insulteraient 
son  cQujnge  et  çalomnierqient  son  ca- 
rncjèrs..-^,  . _ 

. Çe  rie  sont  point  dernières  réflexions 

qui  ont  arrêté  V impression  de  cet  écrit, 
'Le'  :Cit,  y ejnprispnnê  qn  1793 

appellé  €L  lq,piort.p.ar  des  haipmes  xr ai- 
ment ùpupabfes  qui  ont  été  punis  sur 
l'èchafaudr  plaidait  dans  les  fers  la  cause 
de  la  liberté.  Il  terminait  cet  ou  vrage  au 
moment  méipe  où  Von  préparait  son  sup- 
plice» Ilqiçi  çe  que  nous  cppions  dans  sa 
préface. 

Ici  je  dois  réfuter  un  reproche  qui  sct 
rait  up  éloge,  aux  yeux  de  la  justice  et  do 
riionîteiir  et  qui  dut  mériter-  la  mort  , aux 
yeux  des  assassins.  J'étais  appellé  à l’un  des 
piinistères  par  ce  que  l’op  disait  alors  l’opi- 
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nîon  publique,  qui  n’est  souvent  que  le  àénw 
connu  de  quelques  amis  accrédités.  Mes 
^ sentiniens  n’étaient  pas  équivoques  et  ce- 
pendant on  voulait  les  diriger  ; pour  éviter 
tout  traité  verbal,  je  fis  un  mémoire  au 
roi.  La  fermeté  de  mes  principes,  la  sé-‘ 
vérité  de  mes  conseils  m.’eurent  bientôt: 
disgracié.  Je  ne  fus  point  ministre  5 mon 
mémoire  est  imprimé. 

» Louis  partit  roi  pour  Varennes  et  re-^ 
vint  prisonnier  à Paris.  La  garde  de  son 
fils  me  fut  confiée.  Cet  enfent  était  alors 
un  dépôt.  J’apportai  dans  ce  service  la  dé- 
cence et  la  rigidité  qu’il  exigeait.  Lorsque- 
l’on  persistait  à maintenir  la  monarchie, 
ou  plutôt , et  pour  être  plus  vrai,  lorsqu’on 
tolérait  la  récréance  effective  d’une  monar- 
chie nouvelle,  il  fallait  bien  se  résigner  a 
cette  condition  devenue  plus  difficile.  Les*: 
prisonniers  des  Thuilleries  se  rappellèrent 
mon  mémoire  et  des  prédictions  si  promp- 
tement réalisées  ; on  affecta  de  désirer  mon 
avis.  Soumission  à la  volonté  du  peuple  , 
fidélité  à de  nouveaux  sermens , choix  des- 
vrais  patriotes  à toutes  les  places,  oubli  du 
passé  franchise  et  loyauté  poiir  J’avenir  ; 
voilà  le  précis  exact  d’une  note  que  la 
commission  des  douze  rendue  publique 
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avec  d’autres  écrits  après  la  mort  du  roi» 
Les  patriotes  les  plus  exaltés  regardaient 
cette  note  comme  un  brevet  de  garantie. 
Les  bourreaux  régnans  m’ont  enfermé  neuf 
mois  dans  leurs  cachots.  J’avais  , disaient- 
ils  , donné  des  conseils  propres  à prolonger 
la  monarchie.......  Les  lâches  I ils  pronon- 
çaient Farrét  des  deux  corps  législatifs , de 
tous  les  tribunaux,  des  fédérés  de  1790 
de  tous  les  français  assermentés  ! ils  pro- 
nonçaient contre  eux -mêmes.  Et  en  effet 
ils  s’égorgeaient  respebtivement  lorsque  l’é- 
goïsme de  la  crainte  et  l’exécration  géné- 
rale ont  fait  de  la  justice  une  nécessité. 

•3)  Comme  je  ne  veux  paraître  hypocrite 
en  aucun  sens , j’avouerai  qu’à  cette  époque 
un  gouvernement  p^ovisoire  me  parut 
indispensable.  Je  pensais  que  la  justice, 
indulgente  dans  le  calme , devait  être  sé- 
vère dans  le  désordre  ; que  l’effroi  du  cou- 
pable était  le  repos  du  juste,  que  rhomme 
faible  trouverait  meme  dans  la  menace  de 
la  loi  un  défenseur  contre  la  séduction 
et  par  conséquent  un  bienfait.  Qui  pouvait 
penser,  alors  que  l’on  associât  jamais  l’idée 
du  crime  et  du  larcin  aux  mesures  de' la  li- 
berté ? Hélas  sous  les  voûtes  de  mon  caeliot 
je  pardonnais  à ma  propre  destinée , je 


m’aveuglais  sur  l’injustice.  Peut  - eîre  au 
fond  du  cœur  ai -je  soupçonné  des 
cens  , des  malheureux  enchaînés  auprès  de 
moi.  Oh  î combien  ils  ont  été  vengés! 
supplice  infernal  m’a  déchiré  pendant 
mois  î à quelques  toises  de  mes  mui 
fut  établi  l’échafaud , 

Plus  de  deux  mille  fois  le 
pu  frapper  mes  yeux , a poursuivi 
oreille  par  le  cri  sourd  et  tremblotant  de 
sa  chute.  L’espace  du  jardin  qui  m’était 
accordé  fut  rétréci  par  des  milliers  d’osse- 
mens  dont  quelques  planches  mal  assorties 
me  séparaient.  C’est  bien  alors  que  la  li- 
berté des  bourreaux  me  parut  si  mépri- 
sable , cette  vie  cadavéreuse  était  si  dé- 
goûtante que  mes  propres  mains  creusèrent 
avec  avidité  la  terre  qui  devait  aussi  m en- 
gloutir î ! ! On  ne  peut  oublier  tant  d’ou- 
trages , mais  on  peut  les  pardonner.  Et 
telle  est  la  différence  entre  les  hommes 
qui  n’ont  fait  la  révolution  que  pour  la  li- 
berté et  ceux  qui  voudraient  adjuger  luné 
et  l’autre  à leur  profit. 

Il  est  bien  évident  quun  homme  aussi 
■pénétré  des  'vrais  principes  ne  se  soumet 
pas  à des  considérations  personnelles  : 
porté  à la  reconnaissance  , même  pour 
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dans  sa  conscience  la  justice  qu'on  lui 
rejiise  y et  c est  ainsi  qu  un.  /véritable  ami 
des  hommes  sait  allier  à la  passion  la 
plus  forte  pour  la  liberté  , le  respect  im- 
per tubable  de  la  moraleet  le  dévouement 
à la  raison^  ■ 


INTRODUCTION. 


La  politique  est-elk  l’art  de  rendre 
les  peuples  plus  heureux?  Est-elle  FarC 
de  rendre  les  monarques  plus  puissans  ?> 
Qu’est-çe  que  la  puissance  des  rois  ? 
Qii’est-ce  que  le  bonheur  des  peuples 
Que  signifie  le  mot  gouvernement  ? L© 
despotisme  seul  interrogeait,  F esclavage 
seul  répondait  à ces  questions.  Le  tems, 
est  venu  où  la  liberté  doit  les  résoudre, , 
La  liberté  a donc  aussi  sa  politique?. 
Oui,  sans  doute,  puisqu’elle  a ses  en- 
nemis. Déjà  l’observateur  a pu  voir,  à la 
lueur  de  la  foudre , la  direction  et  les 
effets  de  la  tempête  : déjà  il  a du  se 
convaincre  que  si  des  français  avaient 
su  mourir  pour  la  liberté , la  liberté  ne 
mourrait  jamais  dans  la  France.  La  terre 
qui  nous  porte , l’air  que  nous  respi- 
rons, électrisés  par  elle  sont  affranchis 
pour  toujours.  Nos  armes  le  prouvent 
aux  ennemis  et  nous  avons  la  paix  : 
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ïios  principes  le  prouveront  aux  peuples- 
et^  nous  aurons  des  amis.  Terreur  aux 
uns,  confiance  aux  autres  : telles  sont 
désormais  les  bases  de  nos  traités  répu- 
blicains. 

Mais  quelle  sera  notre  influence  sur 
la  destinée  de  FEurope , sur  le  bonbeun 
des  hommes?  Ge  grand  objet  de  la  mé- 
ditation philantropique  est  subordonne 
à tant  de  circonstances,  à des  intérêts 
âî  compliqués  , aux  nuances  si  variées 
du  caractère  des  nations  comparées  entre 
elles , sous  les  rapports  de  leurs  climats, 
de  leurs  lumières  et  de  leurs  mœurs 
quil  serait  difficile  de  fixer,  avec  quel- 
que précision  dans  ses  degrés , le  ther- 
momètre de  la  libjerté  générale. 

Cette  discussion  n est  point  Tobjet  dé 
cet  ouvrage.  Elle  demanderait  une  étude 
et  des  momens  plus  tranquilles  et  fhis- 
toire  peut-être  marchera  plus  rapidement 
que  Tobservation  des  philosophes;  ruais 
du  moins,  pourrons  - nous , en  présen- 
tant des  réflexions  sur  la  situation  de 
FEurope,  donner  quelques  facilités- pour 
classer  les  opinions  partielles.  Nous  au- 
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xoiis  si  souvent  à reproduire  la  poIitîquS 
des  cours  que  nous  ne  pouvons  épuiser 
tous  les  détails  dans  chacun  des  articles 
qui  les  concernent.  Ils  doivent  se  servir 
de  supplément  entre  eux  et  la  pensée 
du  lecteur  restituera  beaucoup  didées , 
beaucoup  de  faits  intermédiaires  pour 
apprécier  les  résultats.  Ce  n est  enfin  ni. 
la  généalogie  des  peuples,  ni  leur  cons- 
titution intérieure  , ni  même  leur  éco- 
nomie politique  que  nous  offrons  en  ce 
moment.  Véritable  ami  de  la  véritable 
liberté,  dévoué  par  sentiment  et  par  be- 
soin à la  cause  de  f humanité,  nous  vou- 
lons seulement  faire  comparaître  toutes 
les  nations  devant  la  France  et  montrer 
la  France  aux  nations  : nous  leur  dirofi^ 
ce  qu  elles  sont  et  nous  leur  prouverons 
ce  que  nous  sommes.  Leur  avouer  nos 
fautes  , c est  leur  démontrer  nos  res- 
sources ; leur  raconter  nos  erreurs,  cest 
leur  apprendre  à les  éviter,  et  c’est  ainsi 
que  la  liberté  d être  vrai  assure  au  genre 
humain  toutes  les  autres  facultés  d’être 
libre. 

L’jEurope  au  moment  de  notre  révo- 
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lütîon  ëtaît  dafis  son  état  Habituel  d'op-- 
pression  et  d’intrigues.  Toutes  les  na- 
tions esclaves  ont  une  méniephisiononiiei 
Des  rois  guerriers  par  orguèil^  où  pa- 
' cifiques  par  impuissance  , des  peuples 
crédules  lorsqu’ils  sont  ignorails,  soldats 
lorsqu’ils  sont  misërâbles  , des  talens 
civils  que  le  despotisme  étouffe , des 
talens  militaires  qu’il  convertit  en  Béauic  ; 
des  jours  dé  bonheur  dus  au  hazard  ^ 
des  siècles  de  càlàMités  dus  aux  gouver-^ 
tïeméiis  : tel  est  le  %ectacle  éternel  de 
1 organisât idh  politique.  Ce  tableau  mo-* 
notdne  n est  Varié  que  par  le  nombre 
êt  lë  costurne  des  malheureux  qui  le 
Gompesênt. 

En  1788  , /a  France,  sans  arméès^ 
iariâ  finaticës  et  saUs  crédit,  ne  devait 
sa  tranquillité  léthargique  qu’au  mépris 
autant  qii’à  répuisement  de  ses  amis 
èt  de  ses  èUtiëmis  naturels. 

V Angleterf^e  avait  conquis  un  traité 
de  èomméfce/avèë  noüs  ët  cette  guerre 
îhvisiblé  là  dispensait  des  frais  d’uné 
autre  guerre. 

VFrifpîrB  divisés  en 
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deux  partis,  mais  fidèles  à leurs  préju- 
gés diplomatiques  cherchaient  â mettre 
deux  rivaux  eh  équilibre  et  s'arràhgeaient 
dans  les  plateaux  de  la  balancé*  ^ 

U Autriché  les  soldats  de  là 

Prusse  diminués  chaque  jour  comme  le 
trésor  posthume  de  Frédéric  ; et  cepen- 
dant le  traité  de  Versailles,  èii  licentiant 
les  troupes  autrichiennes  sur  les  fron- 
tières limitrophes  des  nôtrès  , les  en- 
voyait combattre  les  turcs,  nos  vieux 
àmis  et  s approprier  la  Pologne, 

La  Prusse,  de  son  côté,  avait  fait , 
sans  aucun  danger,  parade  de  sa  considé- 
ration militaire  en  Hollande.  Ces  memes 
huissiers-soldats  qui  avaient  saisi  réelle- 
ment la  Pologne , montaient  da’  garde  a 
la  Commune  d’Amsterdam  pour  soutenir, 
un  Stathouder  révolté  contre  ses  conci- 
toyens patriotes. 

Ainsi  la -Hollande , obéissant  à la  po- 
litique de  Georges  comme  à rarniéé  de  i 

Guillaume , étaiï  infidèle  à la  France, 
payait  d’une  main  la  perfidié' de  f An- 
gleterre et  de  l’autre  la  tprannie  de  la 
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^rüssci  A quoi  servent  donc  les  trësorô 
amasses  par  le  commerce  ? 

Les  Russes , vainqueurs  sans  être  coiî- 
quërans^  ne  conduisaient  pas  Catherine 
en  triomphe  à Constantinople  et  n ac- 
quittaient pas  ses  espérances.  Leurs  fi-^ 
nances  ne  suffisaient  plus  à leurs  armées, 
et  les  Ottomans  conservent  encore  toute 
la  superstition  de  leur  courage. 

Ll Italie  tracassée  par  les  deux  mé- 
nages d’Autriche  et  de  Bourbon  s’en- 
dormait dans  des  fêtes  nuptiales  ou  baL 
butîait  des  cantiques.  Elle  ne  regrettait 
pas  assez  la  liberté  pour  l’espérer  : les 
hommes  qui  l’invoquaient  dans  le  si- 
lence àvaiënt  besoin  de  notre  exemple 
et  de  nos  armes. 

Tous  les  autres  états  étaient  muets, 
à quelques  menaces  près  que  V Espagne 
et  r Angleterre  s’étalent  réciproquement 
pardonnées,  et  quelques  évolutions  sari- 
glantes"  entre  les  Russes  et  les  Suédois 
dans  la  Baltique* 

La  France  û.  voulu  être  libre,  et  voilà 
que  depuis  les  glaces  de  la  Neva  jus- 
qu’au ruisseau  du  Mançanaréz  le  canon 

d’allarme 
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d allarme  a retenti.  Tons  les  pouvoirs 
sont  ëbranlës  : toutes  les  relations  sont 
confondues'  : toutes  les  passions  sont 
armëes,  toutes  accourent  dans  un  foyer 
commun.  Sëparës  de  Funîvers  nous 
sommés  restës  seuls , seuls  avec  la  li- 
berté. Passons  en  revue  tor^s  ces  peuples, 
indifferens  ou  ennemis  i nous  connaî- 
trons bientôt  leur  avenir  et  le  nôtre,; 
Chacun  d’eux  pourra  peut-être  marquer 
aussi  sa  place,  faire  valoir  ses  prëten-, 
tions  au  bonheur  et  recommencer  son 
histoire*  . 
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CORPS 

■ * ) 

DÉ 

l’EMÏTRE  “GERMANIQUE. 


Va  RLER  tout  ensemble  du  droit  pu- 
blic de  r Allemagne  et  de  la  coiistitütion 
germanique , ce  ^serait  sans  doute  con-^ 
fondre  le  système  de  la  législation  coni- 
niune  et-  celui  du  gouvernement  fœdë” 
ratif;  mais  ne  serait -ce  pas  aussi  leur 
rendre  justice  à tous  les  deux  ? Ne 
serait -ce  pas  parler  le  langage  obscur 
et  bizarre  de  ces  publicistes  Germains 
que  foii  estimait  sur  parole  , que  Ton 
citait  sans  les  lire,  que  Ton  expliquait 
sans  les  entendre  et  dont  la  gravité  de- 
vient aujourd'hui  si  risible?  Quelle  pro- 
fondeur en  effet  dans  ce  vuide  féodal 
où  la  raison  ne  trouve  pas  une  insti- 
tution qui  ne  foutrage  , où  l'homme 
n'est  compté  que  pour  un  instrument 


mi^canique  que  le  souÆe  du  pouvoîf 
iàit  travailler  dans  tous  les  Sens  ! 

Le  droit  public  de  l’Allemagne  aurâ 
ëté  long-tems  célèbre  dans  l’histoire'  de 
la  servitude.  Là , on  se  croyait  savant 
lorsqu  on  étudiait  l’organisation  du  des- 
potisme , les  généalogies  de  l’orgueil , 
les  pactes  de  la  duplicité,  les  abus  de 
la  force  ; enfin , tout  ce  qu’ils  appel- 
laient  des  droits , excepté  les  droits  de 
1 homme.  Elle  n’existe  plus  pour  nou^ 
cette  langue  usurpatrice  dont  tous  les 
mots  créés  par  des  Tyrans,  n’étâient 
interprétés  qu  a des  esclaves. 

Nous  connaissons  son  origine , ou  plu- 
tôt nous  ne  pouvons  la  bien  connaître 
cette  fourmilliére  de  souverainetés,  en- 
levées successivement  à la  misère  comme 
à la  crédulité  des  peuples  après  la  mort 
de  Charlemagne  ; mais. nous  nous  rap- 
pelions cette  longue  succession  de  pou- 
voirs absolus  et  dynastiques  qui,  après 
s etre  heurtés  comme  les  élémens  pri- 
mitifs , se  sont  combinés  par  lassitude 
et  ont  enfin  composé  la  constitution 
germanique.  Tout  fut  prévu  pour  le 
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pouvoir  ; rien  ne  fut  commence  pour  le 
bonheur.  La-  dénomination  même  des 
lois  n est  souvent  qu  une  dérision  insul- 
tante. 

-,  Là  , est  prescrite  la  forme  d’élection 
qui  remet  un  sceptre  su:^erain  entre  les 
mains  d’un  chef , sans  l’aveu  , contre 
l’aveu  des  peuples,  ét  cette  bulle  est 
appéllée  JW,  comme  si  la  valeur  ou  la 
pureté  du  métal  était  le  sirnbole  de  l’as- 
sociation ou  de  son  chef. 

Ici.,  la  morale  universelle  est  paralisée 
par  cette  loi  nommée  paix  de  religion, 
qui  dicte  des  ordres  à la  croyance  et  ne 
reconnaît  pour  citoyens  que  les  sectaires 
de  deux  opinions  évangéliques,  et  l’on 
se  déclarait  alors  et  tolérant  et  philo- 
sophe ! 

On  avait  désigné  par  le  mot  manuaire, 
le  droit  de  . tremper  ses  mains  dans  le 
sang  de  ses  voisins  , de^  ravager  leurs 
terres , d’incendier  leur  asyle  et  de  se 
perpétuer  dans  cette  affreux  privilège. 
On  qualifia  de  paix  publique  le  régle- 
ment c|ui  modifiait  ce  brigandage,  comme 
si  c’était  encore  par  pitié  qu’on  accor- 
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dait  aux  peuples  la  sécurité  des  tyrans 
et  le  repos  des  esclaves.  Ç*) 

, Les  voilà  pourtant  ces  lois  constitn 
tives  qui  ont  enfanté  des  mil 
volumes , dont  le  texte  de  la  liberté  doit 
pulvériser  les  commentaires. 

Une  autre  loi  de  la  société  féodale 
consacre  un  chef  électif  qui , sans  au- 
torité directe  contre  chacun  de  ses  mem- 
bres , sert  cependant",  ainsi  que  le  ren- 
dez-vous-local assigné  pour  les  diettes> 
de  point  de  ralliement  aux  intérêts  géné- 
raux. Mais  une  politique  contemporaine 
a modifié  le  droit  par  le  fait,  et  funité 
du  système  était  portée*  depûis  quelques 
années  sur  deux  colonnes. 

Nous  avons  vu  s'éteindre  une  maison 
d’Autriche.  L’héritage  de  son  ambition 
a passé  dans  la  maison  de  Lorraine  avec 
son  nom  et  ses  états.  Joseph  second 
était  à peine  empereur,  que  sa  politique 


( ^ ) On  connaît  la  loi  particuliôire  qui  défend 
aux  gentilshommes  de  voler  sur  les  grands 
chemins. 
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envisage^  tout  1 avantag©  d’accjuërir  la 
Bavière  par  lechange  de  ia  Belgique,. 
Cette  iiëgoçiation  artificieuse  remplirait 
presque  toutes  les  pages  de  ia  vie  de  ce 
monarque,  Le  partage  de  la  Pologne^ 
la  guerre  avec  les  Turcs,  ne  furent  que 
les  combinaisons  de  la  nécessite,  le  ré- 
sultat de  fascendant  de  Catherine,  qui 
fit  constamment  marcher  cet  empereur 
a sa  suite.  L’idée  de  la  Bavière  subjugua 
Joseph  tout  entier.  Ses  opérations  fis- 
cales dans  les  Pays-Bas,  la'  réunion  de 
plusieurs  domaines  sacerdotaux  à la 
couronne,  l’attachement  de  cette  nation 
à des  droits  que  le  despotisme  se  permet 
d’appeller  des  privilèges , cette  aversion 
muette  et  réciproque  que  l’esclave  ne 
retient  qu  avec  peine  contre  son  oppres- 
seur et  que  lk)ppresseur  décèle  toujours 
a son  esclave , la  dépense  et  la  nécessité 
d une  armée  anticivique  et  d’un  gouver- 
Bement  soldatesque , la  proximité  de  nos 
frontières  hérissées  de  forteresses  , en 
opposition  a un  pays  presque  ouvert , 
tous  ces  motifs  justifiaient  et  le  dégoût 
de  Joseph  pour  la  Flandrer Autrichienne 
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et  son  attrait  pour  la  Bavière.  It  se  dé- 
barrassait des  fra?s  et  des  dangers  d’ün 
voisinage  incommode  j il  arrondissait  sa 
puissance  et  devenait  par -là  plus  pré- 
pondérant dans  son  système,  Le  roi  de 
Prusse  ( et  c’était  Frédéric  II.  ) 1 obser- 
vait avec  ses  armées,  ses  trésars  et  son 
génie.  De-Jà,  l’inquiétude  des  grands 
feudataires,  les  calculs  topographiques, 
les  prévoyances  militaires , enfin  la  corn 
trefédération  des  Etats  de  Germanie, 


Dans  le  système  des  contre^poids  cette 
division  de  solidarité  partielle,  dans  la 
garantie  générale,  était  assez  politique- 
ment combinée.  Elle  était  inévitable  de- 
puis raggrandissernent  d’un  état  dont  le 
monarque  avait  acquis  le  nom  de  roi.i 
C’était  donner  un  frein  politique  à l’a*^, 
vidité  du  roi  de  Hongrie  devenu  chêne 
au  milieu  des  roseaux  ; c’était  prévenir 
ses  inva^ons  en  lui  montrant  ses  obs- 
tacles ; c’était  maintenir  des  intérêts  op- 
posés et  les  enchaîner  l\in  par  l’autre.' 
La  liberté  française  a tout  détruit.  Plus 
de  combinaisons , plus  de  calculs.  Les 
maisons  rivales  d’  Autriche  et  de  Brande- 
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bpug,  réunies  un  moment,  auraient  mis 
le  sort  de  l’Allemagne  à leur  merci,  si 
la  France  n’avait  pas  interposé  ses  suc- 
cès entre  leur  ambition  et  leurs  moyens, 

f m m 

Nous  Bç,  citerons  ici  que  les  puissan-, 
ces  le  plus  positivement  influentes,  La 
nomenclature  des  autres  échappe  à la 
mémoire  et  presque  à l’inspection  de  la 
carte.  L’électeur  de  Brandebourg  et  le 
roi  de  Bohême  et  de  Hongrie  se  trou- 
veront à leur  place. 

Les  électeurs  épiscopaux  de  Mayence, 
'Brèves  et  Cologne  étaient  regardés  de- 
puis long  r teins  comme  Jes  grands  au- 
môniers de  la  maison  d’Autriche , lés 
instrumens  mitrés  de  la  consécratipn 
impériale.  Eunuques  politiques,  succes- 
seurs sans  être  héritiers,  ils  ne  laissaient 
que  le  même  champ  à moissonner  à des 
usufruitiers  nouveaux.  Cette  institution 
théocratique , parodie  de  la  papauté,  ce 
mélange  de  fonctions  religieuses,  civiles 
et  militaires,  est  digne  de  l’observation 
philosophique.  L’ignorance  et  Ig  supers? 
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tltîon  en  sont'  les  causes;  Tastuce  et  la 
terreur  les  moyens  ; la  richesse  et  la 
puissance  le  but  ; la  misère  et  rîgnominîe 
les  effets.  Telle  est  à-peu-près  fhistoire 
des  princes  et  des  sujets  dans  les  évéchës  » 
monarchiques.  ^ 

Les  trois  prélats  donnaient  à leurs 
parens,  à la  cour  de  Yi^nne  une  procu- 
ration de  courtisans.  ‘ Les  grâces,  les 
titres,  les  cordons  payaient  leur  suffrage 
électoral  à la  nomination  d’un  empereur 

et  d un  roi  des  Romains Certes  ce 

n était  pas  un  homme  ordinaire  que  ce 
Frédéric  II,  qui  plaçait  un  royaume  tout 
nouveau  en  regard  avec  cette  masse  an- 
tique d’intérêts  consolidés  sous  le  nom 
d’empire  et  d’empereur!  et  maintenant 
quel  ordre  de  choses  va  sortir  des  évé- 
ïiemens  de  la  guerre?  Le  système  de  l’Al- 
lemagne sera-tril  modifié,  détruit  ou  con- 
servé? La  politique  s’épuise  à chercher, 
à conseiller  l’avenir.  On  le  juge  par  le 
passé  : chacun  le  soumet  à son  instruc- 
tion , à sa  pensée  de  confiance  ou  d’habi- 
tude, et  souvent  l’une  et  l’autre  ne  produi- 
septque  des  préjugés  diplomatiques.  Cest 


( ) ' . 

avec  la  victoire  et  la  liberté,  c est  par  le 
génie  de  la  France , c est  sur  - tout  par 
1 etude  morale  et  politic|ue  du  cœur  et  de 
Fesprit  des  hommes  qu  il  faut  combiner 
cet  avenir.  Qui  d.e  nous  pourrait  fixer 
avec  précision  les  convenances  ou  les 
probabilités  , rapprocher  les  faits  et  les 
principes,  peser  les  droits  et  prévoir  les 
abus,  calculer  les  intérêts  comme  les  ré- 
sistances, supposèr  enfin  la  statistique 
pécuniaire  ou  commerciale,  économique 
ou  militaire  qui  doit  résulter  d’un  nouvel 
ordre.  Nous  essayerons  de  donner  quel- 
ques développemeiis  à ces  idées  lorsque 
nous  parlerons  de  la  France.  Bornons  - 
nous  à déclarer  que  la  sécularisation  des 
évéchés  germàniques  est  Feifet  inévi-. 
table  de  la  Rëvolution  , cfue'ces  biens 
de  main-morte  passeront  en  des  mains 
très-vivaces , que  la  faible  puissance  de 
plusieurs  grossira  le  torrent  de  quelques 
autres , et  que  sans  la  vigilance  et  la 
liberté  des  Français  le  bonheur  des  peu« 
pies  ne  trouverait  pëiit-étre  pas  un  seul 
article,  pas  un  seul  mot  dans  les  traités 
de  partage. 
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Suii^enl;  ici  des  détails  ^rapides  sur 
chacune  des  puissances  de  F Empire  \ 
la  Saxè^^  la  Bavière,  le  Palatinat,  le 
Landgraviat  de  Hesse,  les  Deux-Ponts, 
Wurtemberg,  etc,  etc.  Les  villes  an- 
sèatiques  : puis  la  négociation  faite 
au  nom  du  dernier  roi  avec  le  duc  de 
Brunswick  auquel  on  offrit  le  comman- 
dement des  armées  françaises,  en  1 792. 
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Nous  allons  encore  extraire  ici  quel- 

tjHes  idées  générales.  Si  elles  ne  font 
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pas  désirer  la  public  a ti&n  de  I ouvrage , 
elles  eu  J^eront  au  moins  connaître 
et  ï esprit  et  le  but. 

Dans  les  monocraties  tous  les  sys- 
tèmes se  varient  et  se  succèdent  comme 
les  ascendans  au  trône.  L’enfance,  l’âge 
viril,  lâge  mur,  la  conduite  des  rois 
sont  autant  de  périodes  pour  les  usages, 
le  ton  ,'le  langage,  les  formes  et  le  fonds 
de  la  pensée , meme  celle  de  la  supers- 
tition et  des  lois.  L’influence  des  cours 
descendant  taujours  dans  les  villes  et  de- 
là dans  les  campagnes,  et  l’influence  des 
mœurs  champêtres  ne  remontant  jamais, 
dans  les  villes  et  de -là  dans  les  cours, 
toujours  quelques-uns  des  pouvoirs  at- 
teignent le  membre  le  plus  obscur  de 
cette  prétendue  société , sans  qu’aucun 
des  droits,  aucune  des  vertus  naturelles 
se  fasse  jour  à travers  toutes  les  insti- 
tutions qui  les  repoussent.  Lorsque  tous 
les  vices  sont  descendus  jusqu’au  der-^* 
nier  degré  , la  régénération  est  un  bien- 
fait inévitable.  Le  terme  extrême  de  la 
dissolution  touche  immédiatement  au 
premier  point  d’une  production  non- 
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veÜB,  Cest  aînaî,  par  exemple,  que  la 
discipline  militaire  était  devenue  lè  der^ 
nier  degré  de  Tesclavage  et  de  la  ty-* 
rannie  ; mais  lorsque  ce  despotisme 
accablait  de  toute  sa  pesanteur  les  sol- 
dats de  l’étranger , l’instruction  civile  se 
propageait  parmi  nous>  Le  français,  souâ 
les  armes , osait  juger  ses  chefs  en  étu- 
diant leurs  talens.  Chez  les  étrangers 
enfin  , le  courage  est  presque  entière- 
ment le  produit  de  la  subordination  , 
et  chez  les  français  libres,  la  subordi- 
nation est  le  produit  du  courage. 

Ehl  qu’on  ne  vienne  plus  nous  vanter 
le  bonheur  ou  la  nécessité  de  l’igno- 
rance, Trop  d’aveugles  sont  devenus 
clairvoyans  pour  honorer  encore  la  cé- 
cité, et  quelque  prix  que  puisse  avoir 
coûté  sa  guérison,  il  n’est  pas  un  seul 
homme  qui  consentit  à retourner  dans 
ses  ténèbres,  puisque  le  plus  infortuné 
des  écres  sensibles  ne  voudrait  pas  abdi- 
quer son  sentiment.  Cette  vérité  devient 
chaque  jour  plus  populaire.  C’est  une 
arme  contre  laquelle  on  voudrait  en  vain 
se  défendre  : la  foiice  pourra  la  con- 


( '20  ) 

tramdre  à se  cacher  ^ pourra  même  en 
repousser  quelques  traits  la  séduction 
^ ne  parviendra  plus  à îemousser.  Elle 
s’applique  sur -tout  au  commencement 
des  nouveaux  règnes.  On  peut  connaître 
historiquement  les  causes  , k marche 
et  les  effets  de  la  Révolution  sans  ap. 
précier  son  influence.  Tel  acte  émané 
du  pouvoir  ou  trop  tôt  ou  trop  tard 
1 exigeance  d’une  génuflexion  servile  misé 
a k place  d’un  hommage  volontaire  et  dé*» 
cent,  un  changement  convulsif  dans  k 
hiérarchie  militaire,  k proscription  de 
toute  liberté  écrite,  cette  defense  de  lire 
qui  fait  naître  le  besoin  de  penser , le 
courage  de  parler,  la  néoessité  d’entre^- 
prendre,  tous  ces  moyens  sont  en  con- 
' tradiction  trop  manifeste  avec  l’esprit 
général  pour  l’adoucir  et  le  dompter. 
Le  pouvoir  désormais  n’a  plus  qu’à  suivre 
la  liberté  dans  sa  route.  Il  faut  éclairer 
Son  passage,  lui  préparer  les  lieux  du  re- 
pos, le  tems  et  la  facilité  de  ses  moyens. 

II  faut  rhonorer  et  non  pas  Tinsulter, 
lui  obéir  et  non  pas  l’enchaîner , en 
prendre  sa  part,  loin  d’envahir  les  autres 


parts.  Douce , humaine , bienfaisante 
elle  est  traitée  avec  vénération  par  eeiit 
qui  la  tenaient  captive,  elle  sera  terrible, 
implacable,  criminelle  peut-être,  nmiè 
invincible.  Elle  confondra  tous  les  rangs , 
subjuguera  toutes  les  passions,  sasseoirà 
sur  des  ruines  partout  ou  elle  rencon- 
trera des  obstacles. 

Les  courtisans  du  Nord  ne  fatigueront 
point  de  cet  avenir  les  nouveaux  mo- 
narques de  leurs  contrées.  Aucun  ne 
leur  dira  : régnez  avec  les  bonnes  lois, 
régnez  pour  abroger  les  mauvaises  ; 
régnez  meme  avec  Tesprit  des  lois  qui 
sont  à faire , avec  celles  qui  sont  ap- 
pellées  par  F assentiment  de  la  raison 
et  des  peuples.  Si  elles  existent  dans 
votre  ame  comme  dans  la  pensée  des 
gens  de  bien,  Ton  vous  saura  gré  d’avoir 
devancé  le  vœu  de  vos  concitoyens  ; 
c est -là  la  véritable  initiative  des  gou- 
vernans.  Ils  leur  diront  au  contraire  t 
vous  avez  vu  les  Français , leurs  mal- 
heurs et  leurs  crimes  , hâtez  - vous  de 
détourner  tous  les  Féaux  qui  vous  me«* 
nacent:  menacez  avec  tous  les  supplices  5 
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or<ioiiW62  t^u  ÔH  vous  cidoro  ÿ 
I tout  un  peuple  en  le  séparant  des  idées 
libérales  : abaissez  les  grands  Lus  élever 
les  petits  : rehaussez  votre  thrône , il 
sera  moins  aisé  de  l’atteindre...  Rois  de 
la  terre,  l’avenir  accourt  ; c’est  à lui  de 
.vous  répondre. 
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DISCOURS  XXV. 

ANGLETERRE.  (^) 


S’  Il  existait  sur  la  terre  un  peuple 
qui,  après  des  siècles  de  cruautés  et  d’a- 
narchie , lïeùt  acquis  qu’une  consti- 
tution sans  égalité  , une  liberté  san^ 
garantie  , un  gouvernement  despotique 
sans  pudeur  et  politique  sans  probité , 
sans  doute  il  est  des  rois  qui  voudraient 
s’associer  à ce  gouvernement  et  le  pren- 
draient pour  leur  , modèle. 

Si,-  dans  le  méme"^  tems  une  nation 
immense  par  sa  population  , sa  ri- 
chesse et  son  courage  , abjurant  les 
superstitions  et  s’élevant  au  - delà  des 


( * ) On  pourra  reconnaître  dans  ce  morceau 
quelques  phrases  qui  ont  été  prononcées  à la 
tribune  de  la  Convention  nationale.  L’Auteur 
avait  confié  son  manuscrit  et  permis  qu’on  en 
‘ lit  usage  à cette  époque. 
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conquéLes,  donnait  à riiiimanîtë  le  sped» 
tacle  de  la  liberté  , de  1 égalité  pri- 
mitives , sans  doute  tous  les  peuples 
devraient  s unir  avec  ce  peuple  et  pro- 
fiter de  son  exemple. 

Les  rois  ont  obéi  à leiirs  passions  : ils 
se  sont  unis  à FAngleterre.  Les  peuples 
ont  méconnu  leurs  interets  , ils  ont 
abandonné  la  France. 

Nous  avons  trouvé  par -tout  le  fatal 
génie  du  cabinet  de  Saint -James  : par- 
tout nous  1 avons  vu , tyran  des  rois , 
leur  ordonner  la  guerre,  leur  défendre 
la  paix  ; 1 or  à la  main  et  la  menace  à 
la  bouche , effrayer  le  commerce,  dicter 
la  trahison,  soudoyer  la  calomnie,  blas- 
phémer la  liberté.  Si  tous  les  combats 
des  fiançais  sont  des  victoires  , tous 
les  pas  du  ministère  anglais  sont  des 
crimes.  Qu  il  eut  été  juste  et  nous 
allions  sceller  la  paix  dn  monde  I 
J-^es  guerres  des  rois  ne  furent  jamais 
que  des  procès  plaidés  par  des  soldats 
et  jugés  par  la  victoire  ; mais  la  vraie 
liberté  fait  tourner  ses  triomphes  au 
piofit  de  la  raison,,  AhI  s’il  était  arrivé 
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le  jour  de  la  vengeancel  Si  nos  rëpublî^ 
Gains,  descendus  aux  rivages  d’Albion, 
après  avoir  livrés  aux  flammes  ces  vais- 
seaux usurpateurs  de  Toulon  et  des 
mers,  allaient  punir  à Londres  la  sam 
guinaire  oligarchie  des  tyrans,  cette  aim 
bidon  insolente  dont  ils  ont  rendu  le 
peuple  anglais  le  complice  et  la  vicdme, 
alors  trop  au-dessus  de  la  gloire  nous 
en  dédaignerions  la  vanité  : alors  nous 
pourrions  enfin  montrer  aux  Anglais  le 
néant  de  leur  puissance,  fimposture  de 
leur  richesse;  1 illusion  de  leur  liberté. 
Quelque  Français , ami  des  hommes , 
se  ferait  entendre  aux  habitans  de  la 
cité  : sa  voix  retentirait  dans  West- 
minster. Il  pourrait  dire. 

Descendans  des  Germains,  Bretons, 
Normands,  Saxons,  Suédois  et  Danois 
qui , sous  le  nom  d’Anglais  avez  con- 
fondu vos  invasions  et  vos  mœurs,  si 
vous  aviez  été  vraiement  libres,  nous 
ne  serions  pas  ennemis.  Vos  maîtres 
voulaient  décider  de  notre  destinée  : la 
République  française  va  prononcer  sur 
la  vôtre  : mais  puisque  la  vérité  pénètre 
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avec  nous  dans  cette  enceinte,  voici  les 
fastes  de  votre  histoire  , je  tiens  dans 
mes  mains  les  actes  de  vos  parlemens, 
les  Chartres  de  vos  rois  : écoutez-moi. 

Avant  que  forgueil  avide  de  votre 
gouvernement  eût  forcé  vos  provinces 
d^ Amérique  de  s unir  entre  elles  par 
une  constitution  véritable,  la  fastueuse 
renommée  de  la  vôtre  en  imposait  à F Eu- 
rope, eii  imposait  à vous -mêmes.  Le 
mot  constitution  s’accorde  si  bien  avec 
le  mot  liberté , qu  en  vous  entendant 
toujours  vous  vanter  de  Tune , ôn  a cru 
que  vous  possédiez  fautre.  Jamais  vous 
Il  avez  caressé  que  leurs  fantômes.  Je  la 
cherche , je  vous  la  demande  , votre 
constitution  : je  ne  trouve  que  des  ma- 
tériaux épars , insuffisans.  Ce  que  vous . 
appeliez  un  ^lonument  élevé  à la  liberté 
est  à peine  un  rempart  ébauché  contre 
la  tyrannie. 

Ne  remontons  point  aux  immunités 
passées  avec  les  Germains  dans  votre 
isle.  Ces  droits  écrits  importunaient  vos 
monarques  : ils  vous  les  représentèrent 
quelquefois  malgré  eux  , les  cachèrent 
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^njoiirs  malgré-vous , et  yiolèrënt  enfin 
tous  les  dépôts  qui  les  tenaient  renfer- 
més. Ne  parlons  pas  non- plus  des  ba-  ^ 
roniiies  apportées  de  notre  Normandie* 
par  ce  féodal  Guillaume  qui  révolta 
jusques  aux  compagnons  de  ses  armes.- 
Il  était  devenu  trop  despote  envers  les 
grands,  et  les  grands  ne  se  trouvaient 
plus  assez  despotes  envers  les  peuples. 
Commençons  par  cette  grande  cliartre  p 
arrachée  à Jean  - Sansterre  et  que  vous 
regardez  comme  la  première  pierre  de 
ledifice.  En  effet,  c’était  beaucoup  alors: 
c’était  tout  sans  doute  si  le  peuple  as- 
semblé eut  fait  entendre  sa  voix  sans  - 
rintermédiaire  de  ses  soi-disans  repré-^  ^ 
sent  ans  ; si  au  lieu  de  regardea?  comme 
une  conquête  ce  qui  n’était  qu’une  res- 
titution commencée,  il  eût  fait  rédiger 
le  code  entier  de  sa  volonté  souveraine. 
Mais  dans  les  tempêtes  séculaires  de 
/VOS  révolutions,  jamais  vous  n’avez  dé- 
veloppé ce  grand  caractère  qu’une  nation 
doit  imprimer  aux  actes  consdtuans  de 
son  association  politique.  Dans  vos  re- 
vers et  dans  vos  succès  alternatifs  le 
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champ  de  bataille  reste  toujours  à vos 
rois. 

Etait -ce  donc  une  constitution  qui 
permettait  de  piller  les  domaines , tou- 
jours nationaux  de  la  monarchie  , à la 
voix  de  trois  ou  quatre  hauts- justieiers, 
ses  feudataires  ?,  Etait-ce  pour  une  cons-r 
titution,  quun  de  vos  Henri  massacrait 
le  peuple  armé  qui  demandait  sa  liberté  ; 
qu’un  autre  Eïeiiri  vous  extorquait  des 
subsides  sous  le  nom  frauduleux  de  bé^ 
névolenee  et  payait,  comme  tous  ses. 
semblables  , la  séduction  avec  les  pro-r 
duits  du  larcin  ? Et  ce  thrône  abattu 
et  relevé  tour -à -tour  pour  des  Yorcks  ' 
et  des  Laiicàsttes,  mais  toujours  porté 
sur  les  ossemens  de  vos  ancêtres  ; ces 
deux  sectes  de  la  l’eligiou  du  Christ 
alternativement  enivrées  de  leur  sang  ; 
cette  catholique  Marie,  cruelle  sans  né- 
cessité , vindicative  sans  remords  ; cette 
reine,  bourreau  d’une  autre  reine , cette 
Aeglicanè  Elizabeth , dont  la  mémoire 
honorée  par  vous'  est  un  apologie  du 
despotisme;  ce  premier 'Jacques,  moins 
dangereux  parce  qu’il  fut  moins  hypo- 
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dite  ; ce  premier  Charles , assassiné  , 
ou  si  Ton  veut  pum  par  un  tyran  plus 
habile  ; ce  Cromwell  enfin  ^ roi  sans" 
couronne,  qui  n épouvanta  l’Angleterre 
et  rEurope  que  parce  qu’il  ne  fut  pas 
e'pouvanté  de  sa  puissance.  Il  constitua 
son  gouvernement  comme  la  nature  avait 
composé  son^  caractère  : il  méprisait’ 
assez  ses  esclaves  pour  oser  les  appeller 
républicains  et  s’en  fit  assez  respecter 
pour  en  être  appelle  protecteur.  Cet 
homme  aima  la  liberté  comme  les  tigres 
aiment  leur  proie  au  moment  qu’ils  Ig 
dévorent. 

Elle  passa  cette  tyrannie  intercalaire 
et  cette  leçon  terrible  allait  encore  être- 
perdue  pour  vous  , si  les  deux  fils  de 
Charles  ne  s’étaient  hâté  d’oublier  l’écha- 
faud de  leur  père.  Cette  loi  dernière,  cet 
acte  habeas  corpus  plus  vanté  aujour- 
dfimi,  et  cependant  pins  violé  que  jamais,  - 
n’est -il  pas  la  preuve  écrite  que  vous 
eûtes  toujours  besoin  de  la  stupidité  de 
vos  oppresseurs  , et  que  votre  raison  vous  ' 
a bien  moins  servi  que  leur  audace  ? 
C’est  ainsi  que  votre  histoire  n’offre  que 
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les  convulsions  du  despotisme  en  délire, 
vaincu  par  l’esclavage  en  fureur.  Aussi 
vds  préposés  n’ont  - iis  jamais  souffert 
que  la  nation  pùt  saisir  d’un  coup-d’œil 
1 ensemble  de  ses  victoires  civiques  et  de 
ses  droits  naturels.  Il  vous  faut  fouiller 
dans  la  poussière  de  vos  archives  ; il 
faut  qu’un  anglais  étudie  l’histoire,  la 
législation,  toutes  les  royautés  des  deux 
sexes  pour  se  faire  une  idée  de  sa  con- 
dition politique.  En  rendant  ainsi  cette 
instruction  plus  compliquée  , les  deux 
aristocraties  de  vos  parlemens  et  de  vos  • 
rois  ont  conspiré  contre  le  peuple  pour 
l’éearter  de  la  confidence  de  leurs  de- 
voirs et  de  ses  droits.  Une' constitution 
est  un  contract  national  et  solemnel  ^ 
conçu  librement,  rédigé  avec  maturité, 
accepté  sans  séduction  , exécuté  sans 
contrainte.  Qui  croirait  le  corps  politir 
que  organisé  par  un  mécanisme  qui  ras- 
semblerait à diverses  époques  des  mem- 
bres informes  sans  proportion  et  sans 
îiiesure.  On  ne  donne  point  une  ame 
commune  , pas  meme  une  existence 
isolée  à ' chapime  de  ces  parties  hété- 


rogènes.  Le  corps  entier  n en  a qu’une. 
Tels  sont  pourtant  les  ressorts  incohé- 
rens  du  vôtre,  Point  d’unité,  point  de 
liberté , point  de  solemnité.  Le  consen- 
tement de  la  nation  est.  purement  né- 
gatif : il  n’est  meme  que  présumé  paj* 
son  silence.  Toujours  1 aveu  national 
fut  partiel , morcélé , irréfléchi , souvent 
plus  dangéreux  à refuser  qu  a laisser 
croire.  ^ - 

Ce  n’est  pas  que  quelques-unes  de 
vos  lois  politiques  ne  méritent  des  éloges, 
justifiés  par  vos  succès.  Tout  n’est  pas 
erreur  ou  crime  dans  les  institutions 
des  hommes.  La  séparation  des  pouvoirs 
était  une  conception  libérale  qui  devait 
servir  de  type  à des  développemens  nou- 
veaux comme  elle.  Les  peuples  du  Nord,  ^ 
en  vous  apportant  leurs  jurys,  avaient 
donné  bien  plus  à votre  liberté  quils 
ne  vous  en  avaient  enleve  par  leurs 
conquêtes.  Mais  ce  dernier  siècle  d’éclat 
et  de  prospérité  qui  vous  enorgueillit , 
peut-être  un  jour  attestera  - 1 - il  aux 
nations  que  vous  n’étiez  que  des  conva- 
lescens  lorsqu’elles  étaient  encore  en  lé- 
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thargie.  La  liberté  seule  , assurée  par 
une  représentation  constante  et  des  re- 
présentans  temporaires  est  un  état  de 
vie  et  de  santé  pour  les  peuples,  tant 
que  1 égalité  n^exigera  rien  que  la  raison 
sociale'  ne  puisse  accorder  h h raison 
naturelle,  car  la  liberté  n’est  rnie  l’ac- 
cord parfait  de  l’une  et  l’autre. 

Combien  elles  sont  différentes  les 
bazes  sur  lescjuelîes  vos  publicistes  eux- 
mémes  ont  établi  vos  droits!  les  impos- 
teurs î -ils  disent  votre  parlement  seul 
ar  itre , arbitre  sans  vous  dé  votre  re- 
ligion',, de  votre  thrône^  et  de  vous- 
memes.  Ils  le  proclament  souverain  ina- 
movible pouvant  tout’  changer  autour 
e lm,  et  c’est  ainsi  qu’il  s’était  révolté 
contre  vos  Colonies.  Oui,  sans  doute, 
ce  parlement  serait  législateur  s il  ^epré^ 
serait  en  effet  tout  le  peuple,  s’il  était 
tellement  son  mandataire  ; mais  sou- 
verain, jamais  ! la  souveraineté  confie 
ses  volontés,  fait  exercer  son  pouvoir 
repidsenter  sa  dignité,  mais  la  nation 
toute  entière  reste  propriétaire  incom- 
mutable  de  tous  ses  droits  : elle  les  ga- 
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rantit  à tous  ses  membres  qui  tous  aussi 
sont  solidaires  envers  elle  de  son  unité. 
Une  constitution , une  loi  , un  usage  ^ 
tout  existe,  tout  cesse  par  le  .peuple  ; 
il  veut  outoière,  il  refuse  ou  consent V 
il  rf obéit  quà  ce  qu’il  a commandé  ^ 
car  le  bien  qu’on  ldi  propose  est  celui 
qu’il  voulait  et  son  acceptation  mémo 
est  un  ordre,  Le  mal  qu’on  lui  fait  au 
contraire  est  un. parjure  et  son  silence 
n’est  que  l’ajournement  de  sa  vengeance. 
Votre  roi  et  ses  gages  ^ vos  parlemens 
et  leurs,  privilèges,  vos  évêques  et  leurs' 
prébendes , tout  cela  vit  pour  vous  et  par. 
vous  ; vous  seuls  devez  juger  ce  qu’il  est 
utile  de  réformer,  prudent  de  conserver, 
dangéreux  de  détruire.  ' 

Ils  vous  semblent  nouveaux  ces  prîiir' 
cipes.  Eli  bien , ils  sont  nés  avec  les> 
sociétés  : ils  sont  aussi  vieux  que  la 
raison,  aussi  sacrés  que  la  justice.  Vous 
en  recueilleriez  les  bienfaits  si  vous  les 
aviez  consacrés  par  l’acceptation  pure 
et  franche  d’une  loi  simple,  universelle, 
fruit  d’une  méditation  raisonnée , d’un 
assentiment  unanime,  de  cet  attendris- 
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sement  profond  que  doit  produire  dans 
des  âmes  concitoyennes  la  conviction 
dt  la  douceur  de  i’ëgalité  politique.  - 
J^Ue  n est  connue  de  vous  cette  éfea- 
hté  ni  par  l’unité  des  lois  pénales,  ni 
par  la  jouissance  des  droits  utiles.  Eh 
chez  quel  peuple  la  famille  des  privi- 
lèges a-t-elle  été  plus  étendue?  Ou  les* 
deux  hazards  de  la  naissance  et  de  la 
fortune  ont  - ils  créé  plus  de  faveurs.? 
Ohez  vous,  les  abus  ont  rang  parmi  les 
abus  mêmes.  Le  représentant  couronné 
que  le  hazard  vous  donne  ne  dissout- 
t pas  a son  gré  le  corps  entier  formé, 
dit-on,  par  votré  choix?  Est-ce  comme 
partie  intégrante  du  corps  législatif  qu’il 
exerce  cette  faculté  ? Mais  la  moindre 
partie  devient  donc  supérieure  au  tout 
et  Lu  dicte  ses  ordres?  Est -ce  comme 
législateur  unique  ? Mais  la  loi  reste 
donc  quelques  momens  entre  les  mains 
dun  seuil  il  faut  bien  plus  alors  : il 
faut  qu'il  réunisse  en  lui  tous  les  pou- 
voirs puisque  lui  seul  fait  exécuter  ce 
que  lui  seul  a commandé.  Eh,  par  quel 
étrange  renversement  d’idées  avez- vous  ' 
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dit  à cet  homme  le  jour  de  son  avenë^: 
à votre  thrôiie  : toi  seul  ne  nous  trom- 
peras jamais  ; et  si  nos  mandataires 
électifs  résistaient  à tes  intérêts  , que 
nous  supposons  toujours  les  nôtres , sois 
armé  de  tout  notre  pouvoir  ^ assuré  de 
notre  aveu  : leur  jugement  est  pro-^ 
nonce  d’avance,  tu  ne  fais  que  l’exécuter 
en  nous  forçant  d’en  nommer  d’autres^ 
Comment  expliquer  autrement  cette  dis- 
position de  votre  loi  ? L’insurrection  , 
direz  - vous  , est  toujours  prête  à nous 
venger  : oui,  sans  doute,  mais  la  guerre 
civile  est  à côté  : chaque  page  de  votre 
histoire  le  prouve.  Si  l’insurrection  était 
le  plus  saint  des  devoirs  , le  pire  des 
gouvernemens  serait  celui  qui  la  ren- 
drait à tout  instant  nécessaire. 

Vos  pairs , qui  ne  sont  les  égaux  de 
personne,  sont  des  privilégiés  dans  la 
noblesse.  Crées  par  un  roi  ils  s’asseoient 
où  se  lèvent  sur  leur  banc  parlemen- 
taire à son  moindre  signal.  La  cons- 
cience même  d’un  Lord  absent  est  sup- 
pléée par  la  conscience  d’un  autre  lord; 
iant  la  séduction  a craint  d’être  trompée 
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, dans  ses  calculs.  Vrais  apAtres  de  l'i- , 
négalité^,  seuls  défenseurs  de  leurs  pré- î 
rogatîves , ils  en  sont  aussi  les  seuls 
juges.  G est  à-peu-près  ainsi  que  vous  ' 
laissez  la  police  et  la  sûreté  de  vos 
routes  a là  discrétion  de  l’ennemi  connu 
des  voyageurs.  Le  pauvre,  conduit  trop  ; 
Souvent  au  crime  par  l’ignoraiice  ou  le  j 
besoin , ne  peut  échapper  au  supplice  ; ; 
mais  un  pair , un  prélat , un  représen- 
tant du  peuple  peut , une  fois  dans  sa’ 
vie,  commettre  ün  délit  de  préférence  : • 
c’est  un  coupable,  mais  ce  coupable  est' 
Une  fois  impuni,  ‘ \ 

Nous  ne  ressasserons  point  ici  cette 
inégalité  tant  répétée  de  la  représen-  i 
tation  dans  les  communes.  Quel  mé-*  ■ 
lange  inoui  jusqu’à  vous,  d’humiliation 
ét  d’orgueil!' Qui  donc,  quoi  donc  est 
représenté  dans  vos  assises.?  Ce  ne  sont 
pas  les  hommes,  car  alors  la  population 
serait  la  loi  première,  la  loi  de  propor- 
tiçn  et  de  justice.  Ce  n’est  non  - plus 
ni  la  richesse  territoriale  qui  se  divise 
et  se  varie  avec  les  tems , ni  la  richesse 
industrielle  qui,  plus  mobile  encore» 


n'liabite  pas  toujours  la  meme  enceinte* 
Qui  donc  a des  délégués  ? Qui  nomme 
ou  reçoit  des  électeurs  et  par  eux  des 
représentans  ? Le  reste  mutilé  d’une 
tour  ou  d’une  prison  féodale , le  tertre 
rocailleux  et  éternellement  stérile  où 
végétait  jadis  un  justicier,  votre  tyran* 
Un  seul  homme  est  représenté  par  piu« 
sieurs  et  des  milliers  de  citoyens  sont 
sans  voix,  sans  interprète  et  sans  appui! 
Vous  ne  l’avez  aussi  que  trop  soufferte, 
cette  vénalité  crapuleuse  qui  n’excepte 
aucun  genre  de  séduction , qui  rend  la 
beauté  meme  et  la  modestie  dùin  sexe 
complice  de  l’ambition  de  l’autre,  et  fait 
sortir  de  l’ivresse  et  de  la  corruption 
des  festins  le  choix  que  le  calme  de  la 
liberté  n’accorderait  qu’à  la  vertu.  Eh 
qu’importe  qu’un  bourg,  qu’un  comté 
soit  ou  ne  soit  pas  représenté  par  plus 
ou  moins  d’intriguans , lorsque  la  por- 
tion productive  du  peuple,  lorsque  vous, 
citoyens  qui  m’écoutez,  vous  êtes  dé- 
gradés dans  votre  ' empire  ! sans  doute 
la  liberté,  premier  de  tous  les  biens, 
paraît  supposer  d’autres  propriétés  : sans 
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doute  riiomme,  dans  îa  dépendance  du 
besoin , qui  ne  prend  interet  qu’aux  lois 
de  bienfaisance , est  moins  appelM  aux 
lois  bursales  et  conservatrices  ; niais 
idest-  il  donc  point  de  milieu  entre  la 
richesse  et  la  misère^  entre  les  facultës 
intellectuelles  ou  morales  et  les  dons 
de  la  fortune?  Tant  de  shellings  pour 
élire  ! tant  de  guinées  pour  être  élu  ! 
Sont-ce  là  les  titres  de  la  nature?  Est-ce 
là  le  tarif  de  la  nécessité  politique  ? Et 
si  plus  de  vertus  se  trouvaient  dans  le 
simple  artisan,  si  des  pertes  imméritées^ 
si  la  fécondité  de  sa  famille  réduisaient 
un  citoyen  à la  nudité  : fils  d’un  père 
utile , si  le  malheur  avait  contrarié  son 
éducation  héréditaire,  le  voilà  donc  nul 
pour  la  liberté^  voilà  son  courage  et  ses 
talens  perdus  pour  la  patrie.  Ainsi  les 
droits  de  f homme  et  du  citoyen  admét- 
tronf  constitutionnellement  ces  degrés 
trop  inégaux,  le  despotisme  du  puissant 
insultera  la  nullité  du  faible  ; la  porte 
de  fer  qui  cksse  la  médiocrité  ne  s’ou- 
vrira qu’avec  une  clé  d’or  ; et  tandis 
que  les  préférés  du  genre  humain  s’agi- 
teront 
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jà  .le»rs  semblables.  , ,' 

Si  nous  (mmpariomLlesrdéJltS.ot  lef 
peines  de  j^yotre  code  <juelle  . inonsT 
trueus.e,  similitude  pour  . des'j  délits  dïf^ 
fërensl  La  jnort,  cette  P'eine,,trêf),rigûn- 
rense,  ou  trop  légère,  <jue,  la  Ipi  sociale 
a éteadue  bien  au-delà  dedàrlçi 
relie,  œmprend  dans  la  ïuénie.  classe 
des  critaes  tout  - à - lait  éip%nés  dans 
leurs  ï|pports  ; il  serait  trog  dnniiliant 
d’énmnérer  rcfs  contrastes..  Votre,  liberté 
personnolle,  cette  propriété  non  ^^-  ntpins 
'^cr^e,  plps  çbgre  peut-être  encore  èç 
l’individu  que  la  liberté  politique , ne  Test; 
^ la  .société  toute  entière,  n est-elle  pas 
à tonte  heure  à la  merci  d^nn  créancier 
çt  lï^rae  d’un  mensonge  ennemi  quî 
suppose,  un  débiteur , et  vous  appeliez 
cela . la  garantie  du  commerce,  pertes,, 
elle  était  bien  étrange  l’équité  de  vos 
ayeux,  le  ^our  où  non-content , de  la  pu- 
nition, due  anx  grands  crimes  , ils  ont 
centuplé  les  tortures  de  votre  enfer  pour 
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ûé  mort  civile  ët'  süh"  libm^  et  sés  enfani 
et  sâ  Côùipagtîè.  Votre  enthousiasmé 
pour  votre  secte  , votre*  horreur  légale 
pour  ’ Cèfe^Mé^ïloriïe  , . ces  burîéaqueS' 
âiiathëme^v  qu’il  ‘faht  prononcer  pour 
ëtee  roit 'rèpféseiitant  ou  aermoneur  , 
cette  Tëlï^ioïr  politique , ; cette  hypocrisie 
hécéSsairë.  qu est-elle  donc  autre  chose 
qu-ün  ’fehï  cotftre  Tâme  et  là  pensée? 
ïi^rréuf'  sëüle  à des  dogmes  : la  nature 
et  là  vérité  nèn  ont  points'  ' ■ ^ 

Saris -doute  le  travail  est  uhe  condi- 
tion’de  ï humanité  ; mais  la  force  est^ 
îin  bienfait  de  K nature^,  et  cepeiidant 
lès  JourUées  et  les  fruits  de  vos  labeurs 
ont  U n'^  tarif.  L’ouvrier  est  véritable- 
ment attaché  à la  gîebe  ou  captif  dàns 
tin  attelîer.  Une  "heure  fixée  l’appelle: 
une  autre  heure  va  le  chasser.  On  a 
craint  , ou  de  payer  trop  chèrement  la 
sueur  du  pauvre  ou  que  le  pauvre  n eûc 
pas  assez  de  peine.^ 

Le  talent  lui -même  na-t-il  pas  ses 
entraves.  Vous  rétrécissez  le  génie  dans 
la  longue  filière  d’un  obscur  apprentis- 


c4o; 

Sage.  Il  allait  être-artiste,  la  loi  le  veut 

' • r-  ' > ' ' '‘■'iL 

raanœ,uvre,  ,Ia  nataje^  est,  démentie  par 
elle.  ■ . • -r  ■ ’ - ■ ^ 

.Quoi!  vous  êtes  librejSy  et  vosanstitut$| 
pas ràçla  jeupesse  sansf 
revenu,  de;  se  vendra 
à de, s* maîtres?  Il  faut  servir;,  servir  est; 

^ souscrire  par  un  traité 

liopteux,  à raliénation  de  soi-méme.  La 
société  à rédigé  les  conditions  de  ce 
mafché.,;  cest  un  présent  de  la  loi,; 

si  les  gouvernemens  notaient 
P^i^assez  coupables  par -tout  où  le  be« 
soip  a fait  de  la  servitude  une  nécessité., 
indigence  et  plus  encore 
de  ta  maternité , c’est  en  vain  que  ta 
§,sperait  croître  sous  tes  yeux  pour 
la  vertu.  Le  vice,  dit-on 
pauvreté  : la  loi  và  la  rendre 
orpheline.  Loin  de  toi,  dans  la  dômes- 
’ dans  les  pleurs  elle  va  chercher 
des  pièges  plus  réels,  des  dangers  plus 
evidens,  heureuse  si  elle  ne  te  rapportait 
que  sa  douleur.  Et  toi,  jeune  homme, 
délaisses  la  chaumière  et  ,1a  vieillesse  de 
tes  parens , puisqu’ils  sont  misérables  : 

D ^ 
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|mves-les  de  ta  pîétë^  de  tes  travaux; 
prîves-toi  des  coHSoîatioîîS  que  leur  as« 
surait  ta  présence,  choisis  ou  reçois  un 
ïfiaître;  QU  plutôt , si  les  français  sont 
libres,  s'ils  ont  jtfré'la  république  et  la- 
victoire  attends  que  les  archers  du  mi- 
Bîstère  sé  ^ëeipitëht  sur  toi  et  t’aient 
déjà  mutilé  avant  dë  t’avoir  fait  soldat.^ 
Appelles  alors  ta  constituticm  ,.  invoqués 
les  lois  ^ la  justice,  l’humanité  tu 
étais  agriculteur , aitisan  : sois  màtéîbt, 
deviens  i pirate,  combats  dfes  hommes 
et  meurs  sous,  la  foudre  de  la  liberté» 
La  représentation  nationale  est  la  pro- 
priété du  riche  ; la  presse  est  la  pro- 
priété du  pauvre* 

Oui,  votre  gouvernement,  votre  rôî,^ 
vos  ministres , votre  hOnte  et  nos  ct>n- 
quêtes , vous  avez^  tout  mérité  puisque 
vous  avez  voulu  tout  souffrir»  Etait -cé 
donc  nous  qui  avions  provoqué  votre 
feaine  et  vos  armes  ? Ah  plutôt  nbus 
espérions  que  la  mémoire  de  vos  révo- 
ltions vous,  ferait  interpréter  les  nôttes 
avec  un  intérêt  philosophique.  Crédiilés 
ncRis*  étions,  uaseMîment  de' gré- 
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fërence  et  d'estime  nous  attirerît  vers 
peuple  rival;  Dans  les  derniers  jours  dp 
notre  esclavage  nous  invoguions  sa  li- 
berté. Tel.  était  alors  rascendant  de  Jo- 
pinion  que  nous  ne  voulions  plus  être 
ennemis  ; nos  rois  nous  auraient  vainer 
ment  ordonne  de  nous  baïr  ; et  cepefî?^ 
.dant  lorsque  l’indignation  si  long-tems 
comprimée  dans  nos  âmes  en  sortait 
par  une  explosion  unanime,  lorsque  îe 
cri  général  proclamait  la  liberté  souve* 
raine,,  votre  ministère  calculait  froide- 
ment notre  enthousiasme  et  les  profits 
que  pourrait  en  tirer  sa  politique,  senir 
blable  à ces  brigands  qui  dans  les  grandes 
convulsions  de  la  nature  pillent  les  mai- 
sons bouleversées  par  les  volcans. 

Rappeliez- vous  notre  situation  et  k 
vôtre  et  jugez-vous*  Vous  aviez  autan.t 
besoin  de  repos  que  nous  de  liberté^. 
Une  longue  guerre  vous  avait  épuisés  1 
un  traité  tout  nouveau  vous  ouvrait  tobs 
nos  ports,  vous  confiait  notre  commerce* 
En  admettant  ces  manœuvres  diploma^ 
tiques  que  le  besoin  du  faible  appelle 
des  ressources  et  que  la  morale  du  justt 

D 5 
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Appelle  des  crimes,  tout  vous  conimàii* 
«lait  d^entretenir’  âu-riioins  rextérîeür  d® 
'la  neutralité.  Mais-  votre  cour  s indignait 
tacitement  de  notre  gloire  : ce  grand 
‘îfexemple  était  un  grand  danger  pour 
•elle.  Cest  votre  ministère  qui  arma 
■Gustave,  chevalier  des  autres  rois  ; c'est 
‘Votre  agent  qui  fut  le  premier  orateur 
dans  la  caverne  de  Pilnitz.  Le  roi  Sarde 
•s  épouvantait  de  la  'guerre  votre  cour 
arrive  à la  hâte  , lui  offre  en  subsides 
■le  produit  de  vos  impôts  èt  sollicite  pour 
le  Piémont  les  soldats  de  l’Autriche  ; 
et  c’est  ainsi  que  lés  anglais  ont  payé 
des  allemands  pour  défendre  des  ita- 
îiens  assiégés  par  des  français.  Cest 
T Angleterre,  garante  du  traité  de  West- 
phklie  qui  en  déchirait  les  conditions, 
qui  démentelait  en  espérance  la  France  ■ 
l’Allemagne  et  la  Pologne.  Vos'couriers 
^plénipotentiaires  n’ont  - ils  pas  ‘été  ré*^ 
chauffer  le  fanatisme  de  la  royauté  a 
Madrid,  à Lisbonne , en  Toscane,  a 
’Stockolm^  à Pétersbdurg,  à CopéBhagüe': 
lé  Slathoiider  lüi^méme  's’était  ^'déf à crtî  ' 
Toi  puisqué  nous  devçniôns  républicains; 
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y eus  qui  faisiez  contraster  nn  tetvlm 
avilissant  dans  le  palais  de  yp^  mpnar-7  , 
ques  avec  un  mépris  arrogant,  ppur  tous 
les  autres  rois  ; vous  qui  vous  disiez  tes 
premiers  nés  de  la  li^rté,  vous  laye^ 
méconnue,  vous  lavez  trahie,  vous  lav^^r 
traînée  avec  insulte  dans  tpuèr  les  cabin 
nets  de  TEurope;  vous  lavpz  poursuivie 
au  milieu  de  nous  avec  tous^âes  fléaux^! 
Munitions  et  calomnies,  prêtres  et  sol- 
dats , poignards  et  crucifix  ; yous,  four- 
nissiez tout  à la  Vendée  ; vous  achetiez 
chez  nous  jusques  à la  famine  -et  vous 
lui  commandiez  de  séduire  la  liberte.^, 
Eh  quel  français  pourra  jamais^  vousy 
pardonner  les  complots  de  ses  conci- 
toyens et  tes  supplices  que  ^ vous  leur 
avez -.préparés!  C^uel  habitant  du  monde, 
oubliera,  dans  la  postérité,  cette  longue 
famille  d’innocens  dpnt  on  a^  peuplé  nos . 
échafauds!  Oui,  cest  par  toi , peuple- 
anglais,  que  tes  nations  sont  devenue^ 
malheureuses.  L’arabitiqn  d®  ton  g^u-; 
yernement  à, pesé  dans  sa  balance  tout, 
le  sang  de  f Europe  : il  s est  établi  ham, 
4çuier  de  f horrible  jeu  de  la  guerre  en 
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«ppellanf  'à  lui  lé-désastre  de  tdas'ieà 
péuples.  €î’est  par  lui  q^ue  lé  deùiT  et  la' 
*i®êrë  sont  étendraâ  sur  Té  globe  ; e’est 
a liu  que  nos  ennemis  honf eujt , hæras- 
sés-,  fuyant  devant  rios  étendards  fede-' 

teandent  des  citoyens,  déa  fils,- des  époux 
vainèus  par  nous  et  morts  esclaves.  Ainsi* 
donc  le  plua  vaste  complot  formé  contré 
lè'-g^re  humain  est  descendu  de  la 

l-amisé. . . . . , J,  histoire  achèvera  notre 

•TëHgeariceV  ’ 


Eh,  qué* TOUS  reste'- 1- il  aüpurd’hni' 
de  tans  de  crimes - Vous  avez  laissé’ 
couper  en  trois  miorcéaiix  la  Pologne  - 
vous  avez  introduit  dans  fe  Baltique  um 
Woiivel  hôte  qui  pônrÉi;  bientôt  ri Vahser 
ses  .frois  voisins  et’  Süpprimer  chez  lui 
vWfé  commeree  ; vous  avez*  conspiré 
centre  la  fortune  et  la  liberté  des  batavesl' 
irons  leur  avons  dô'dnë*  la  liberté  ; ils 
Tfepétoperont  votre  fdrtüné.  Vous'  kvie'z  ' 
dttits  les  espaghoïs'i  ifs  tWüVèhf'üné' 
tte  Emilie  darta  lés  français.  * Voüs' 
ai^rémpn  l'équilibré  dé  l' Allëm'agne  : ’ 
U France  ©ri 'sera  Iécoriservaf«fur  'eti'ar-* 


(47)  . 

bitïé.  Vous  avez  tèütMefïtés  tôuè  les 
systèmes  de  Tltalie , • la  victoire  y a pror 
clamé'la’rëpiiMique.  Caissiers  de  Guiî-^ 
laume,  de  François  et  d’Amedëe , y ou  s 
êtes  devenus  insolvables  envers  leurs 
Soldats,  vos  créanciers,  qui  ne  vous  par-^ 
donnent  votre  impuissance  qu  en  vous 
abandonna.nt  à votre  orgueil.  Vous  la 
voyez,  il  ri  est  plus  de  lauriers  à espérer*; 
Dunkerque  et  Lille  vous  ont  foudroyés  ÿ 
Valenciennes  vous  à chassés  ; Fleuruâ 
et  Juliers  sont  vos  tombeaux.  Des  traîtres 
avaient  ouvert  Toulon  à des  lâches,  deS 
français  y sont  rentrés  en  vainqueurs. 
La  Corse  de  Paoli  s'était  vendue  ; la 
Corse  de  la  France  s^est  reconquise. 
Votre  or  et  vos  denrées  ont  encore  des 
succès  passagers  dans  les  Antilles  ; mais 
déjà  le  climat  et  le  fer  ont  consumé 
vos  bataillons.  Allez  voir  fumer  à Terre- 
Neuve  les  établissernens  de  vos  pèches 
vous  nous  avez  forcé  de  regarder  le  ra- 
vage et  fincendie  comme  une  justice  à 
vous  rendre.  Où  sont  - elles  donc  ces 
escadres  que  vous  promeniez  avec  fasto 
dans  les  quatre  parties  du  Mondé  ?, 
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ÇçTÎQns  - nous  dqna  ëtoiiHes  de  ; trouvée  I 
dans  vos  ports  des  ^ noms  antiques  sur  j 
ç^ent  bâtimens  rorigë^  de  vers.  Vous,  ave»  j 
• feeau  amarrer  des  étrangers,  entasser  les  :î 
nations,  insulter  à tous  les  droits  ; la  ; 
.presse,  ce  dëau  de  votre  hospitalité,  en  j 
dépeuplant  votre  isle , ne  fournit  aux  S 
ëlémens  que  des  victimes..  .-i,  . 

Dans  lequel  de  vos  royaumes  se  trou- 
vera For  qui  doit  payer  tant  de  cala- 
mités? Votre  dette  est  un  abhne  : il 
faudrait  une  mine  entière  , une  mine 
enorme  pour  le  combler  : toute  la  su- 
perficie de  votre  isle  acquitterait  à peine  | 
ea  plusieurs  années  les  capitaux  accrus 
de  plusieurs  milliards  depuis  quatre  ans.  j 
Vos  possessions  d’Asie  nourrissent , il  ^ 
est  vrai , mais  ne  soldent  pas  vos  pro-  ! 
digalités  politiques  : votre  puissance,  est  * 
telle  dans  ces  contrées  , qu’on  ne  sait  | 
plus  si  Londres  est  encore  la  métropole  fi 
du  Bengale,  ou  si 'Calcutta  est  la  mé-  | 
tropole  de  l’Angleterre  ; mais  enfin  le  | 
territoire  de  l’Inde  est  le  cliamp  du  || 
commerce  , et  vous  n’avez  pas  vu  qu  ei^  || 
multipliant  autour  de  vous  et  la  guerre 


; plus  royaux.  Sachez  que  cette  succès- 
I sion  de  tyraiis  uniformes , leur  brigan- 
I dage,  leur  brutalité  ont  jette  par -tout 
le  désespoir  ; il  vous  faudra  bientôt 
I autant  de  gardiens  que  vous  y comptez 
d’habitans.  Nous  au  contraire,  nous  avons 
laissé  des  souvenirs  toujours  chers  aux 
peuples  du  Coromandel , du  Malabar 
et  du  Mogol.  Leur  climat  les  rend  si 
sensibles  aux  douceurs  de  la  paix  , au 
commerce  de  la  franchise  et  de  la  bien- 
faisance que  depuis  long-tems  il  aurait 
suffi  de  nous  montrer  pour  héritet  de 
vous.  Les  marattes,  trompés  dans  la  dé- 
pouille de  Tippo- Saib,  ce  meme  Tippd 
I dévorant  ses  affronts  et  toujours' impa- 
tientée lés  venger,  invoquent  èncom 
i ’ sur  leurs  rivages  îes  conseils  et  les  vais- 
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seaux  de  îa  Franco.  Si  nos  anciens,  mi- 
nistres, dupes  ou  gagistes-, des-, vôtres, 
au  lieu  de  détruire  et  de  calomnier  nos 

ïnoyeiîs , avaient  senti  notre  courage , 
il  ne  resterait  pour  vous  dans  l’Asie  que 
îa  haine  qui  survit  à Toppression  et  sert 
encore  de  defense  à la  postérité. 

Eh  quels  amis  ^uriez-vous  au  dehors, 
vous  qui  au  dedans  vous  isolez  de  vos 
frères;  vous  qui  dans  un  seul  peuple 
avez  toujours  distingué  trois  familles 
comme  votre  roi  trois  couronnes.  Votre 
fierté  dédaigne  la  fierté  des  écossais. 
Avec  les  mêmes  intérêts  vous  n avez 
pâs  une  patrie  commune.  L’Irlande  n’est 
pour  vous  qu’une  Colonie  subordonnée. 
Aussi  les  montagnards  d’Ecosse  garde- 
raient-ils mieux  leur  liberté  que  la  vôtre, 
et  malgré  tous  les  paradoxes  moraux 
et  poh’tiques^  quatreviogt  mille  irlandais 
B attendaient  de  nous  que  des  armes 
pour  s absoudre  de  six  cents  ans  de 
servitude. 

V ■ ■ 

Superbes  insulaires,  la  mer  vous  en- 
^iioûne  et  vous  voudriez  l’envahir.  Cet 
çlement,  |e,  théâtre  de  votre  ambition. 


J 
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: rinstrument  de  vos  succès  , vous  ïê 
regardiez  aussi  comme  une  propriété. 
Toutes  les  nations  ne  devaient  naviguer 
que  par  vous  et  pour  vous,  .Infracteur^ 
de  vos  propres  lois  y indociles  au  respect 
que  vos  chaftres  vous  commandent  pour 
la  navigation  des  étrangers , si , la  Suède  ^ 
le  Dannemirck  et  î Amérique  avaient 
1 désespéré  de  nous , s ils.  nlavaîent  pas 
rendu  leur  intérêt  solidaire  de  .nos  be- 
; soins,  vos  jprorts  auraient  été, des  seuls 
rendez  - vous  ’ du  commerce  , les  sehls 
marchés  de  f Europe.  Ajoutant  rfosten- 
j tation  dé  Topulence  à l’abus  de  la  force ^ 
j n aviez -vous  jpas  prétendu  payer  a,ux  peu- 
I pies  navigateurs  tout  ce  que  la^  France 
attendait  d^’eux  et  faire  avec  nous  as-^ 
saitt  de  riches  se  ainsi  que  de  puissance.^ 

Et  lorSqu^âprès  tant.  de  complots  famé- 
licpies,  votre  cour  a vu  que  la  France 
vivait  toute  entière,  que  le  soleil  de  la 
liberté  fécondait  nos  sillons,  qneda  vic- 
toire'nourrissait  nos  armées,  sa  pplitique 
indigente  a " affecté  de  céder  aux  pria-  ' 
cipes  et  de  faire  grâce  à ce  qui  restai^, 
de  neutralité  dans  l’Europe. 


;f  - 
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Mais  de  quoi  sert -il  aujourd’hui  de 
vous' rappèller  les  excès  d’un  gouveî-ne- 
rtient  qui^  ne  vous  a circonvenu  de  tous! 

ses  vices  que  pour  vous  détourner  de 
tous  ses  crimes?.  N’est-elle  pas  entière- 
ïïient  à rind  la  scandaleuse  infiuénce  du 
üiimstère,  du  thràne?  Jamais  ïoppd- 
ssitiod  a “t*  elle  été  dans  ùne  minorité 
î>ïus’7™püîs.sahté  ; jamais '^la  , voix  des 
vrais  amis' 'de  leiir  pays  a-tréilè  été  plus 
hiéthodig'uépient  .étouffée?' buW  devenu 

ce  triplé'.équilihre  des  pouvçïrs , ce  chef! 

>!  W 1 ’ S ' 1*1  . / 'îi 


d’œuvre  dé  la  politique^  et.  4e  Jà  liberté  ? 

ÎTtI  ' èoiil  ‘■rvA-l'Vvty^l-r.  d_;  ir  if  j'jf  A.”  ‘ 


Un  Seul  pouvoir  n’ést-ifpàs  au  monient 
d’absorhertous'l'es  autres?  Éa  liste 'civile 
Il  est-èlle  _pas  la  nomenclature  des  cpur- 
tisahs  ét'le  coffiptoir  des  séductions^Ouj , 
c'est  po.ur  étendre  chez  vous  la  servitude 

rTîl  r\T1  Îl  i'/Sn  T*rri  U y-n-.  n 1*1.^ x.  f 


quon  a tournienté  chez  nous  la, Jih^rté, 

îlendoTlS  hnt-llQ  dît-  rrnûfj-rÀ^iP 


îleiidons'"  6ht-ils  dit,  quelques. républi- 
cains Qdipux  et  criminels  et  nqus' ferons 
exécrer'  leur  république.  .iP^uple.  aveugle  > 
îaisse-là  les  français  cannibales  et  sacri- 
lèges  ; laisser  là  faudace  du  crime  et  la 
lâcheté. dé  la  patience.  La  glpirç  dé  nos 
Soldats  expiera  les  forfaits  ^ de  iips^  brb 
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' comme  nocre^  ' bonheur  expîerM 
fiotra-home^ -lia;  liberté'  si'  ■chèremené 
acquise  æ conserte  en  s’épurant.  Il  en 
eoTÏteràit  ' trop  péur  rèdevenir  * esclave^ 
èt  * rdàevenir  encore  libres:  Kfais , YOui  ^ 
pourquoi  ë^isé-t-bri^^otrë  sah^  et  vo^' 
trësôrs  ? Ei^t  - cb  pour  Faccroissement'  dé 
Votre" commerce  ét»  db  ‘Votre  indu^rîe  j 
Est-depour  la  ^glblrè' dn  nom  angrâis  ? 
pour  • reconquërir ’ d:ës>  possessions  per-' 
dues?  Non,  votre  commerce  "et  vos  ma-.^ 
nufaCtures  réfieurifarerit'paT  la  paix. 
nom  anglais-  serait  ' énedre  Iionorë  paV 
tiiier'paix  lîdnorabfe'  r^eut-étre  quelque^ 
possessions  nouvelles 'seraieiit  ajoutëës  S 
vds  dômaines.  Mais‘^cet  ët ranger  que 


vous  avez  appellë  de  son  *^Âllemagné ,, 


comme  sr' vous  n aviez  pu  trouver  parmi 
voua  un  homme  à cOutonner  ; voyez  ouf 
voua  conduit  son  ambition  exotique.  Elecr^ 
teur  de  Hanovre^,  il  craignait  les  inva^ 
feîOns  de  la  P^^usse  roi  d’Angleterre,  il 
ë’attacha  à la  ïlussEe  dont  les  intérêts 
sont  rivaux  des  vôtres  et  garantît  par-là 
ses  possessions  germaniques.  Vous  pos- 
sédiez le  commerce  de  la  Pologiie  : il 


\ 
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yonne  la  Poîogjie  consQijjm^^jtjîça  Jà . la 

Russie  et  la  Pôlogoe  commer^iltevft-la 
Prusse.  A4glais,  il.liyye  vptre 

niercauîile  à natxe  commerce  ; 
presque  miiqueçgnt , militairç^  ; 

|:rien , Ü youa  dqaqe  à Jojgr  -^es  spiy^ts 
électoraux.  Humilié^eopame  roj il  gr,Qssît 
«on  pécule  à vos  ^ppeng  , comme  .r^çr^^, 
teup.  Qu’oo jroi  l^aïsse  un  roi  pluf 
despote  ou  pluS:  Ipet^reuf^  qu^^  lu^ , 

Fr^çais  gand  ‘^^Charies^ 

Quint,  on  ypitrlà  que  demc.,honp;^ 
niais  que  des  natiçjtps  entières^  s©  dévotæpiç 
a la  haine,  se_ voient  à iuq 

seul , que  la  déclaration  Je^  . y?‘PH§£d^ 
Ihqmme  ait  éfë  lasignfil  du  carnage, .e^  d^ 
la  désolation  en  Eu^rope  ; no^.,  il  Uries^ 
plus  que  le  bonheur  du  geiire.  hufti^ 
qui  puisse  eoHsolep:,de  tout  qu’il-ea 
aura  coûté  ^pour^Jubteuir. 
il  nous  de  , VOUS;,  apprendre  .qe; 
amiales  du  monde  ont  attesté  tant,. d^ 
fois , que  |amais , Mfresqup  jamais , . 
roi  ne  vit  dans  le  coulage,  des  peuples 
que  ses  défenseurs  , daus  leur  silence 
esclaves,  dans  la  religion  leur  créchiiitén 
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Sans  r agriculture  ses  besoins , dans  Tin-^ 
dustrie  son  luxe,  dans  le  commerce  ses 
impôts,  dans  la  justice  son  nom,  dans 
les  monnoies  son  image  et  dans  la 
gloire  elle  - meme  qu  une  séduction  de 
plus  qui  le  dispensait  de  la  prudence. 

Anglais,  abjurez  enfin  tant  de  maux: 
renoncez  à des  illusions  qui  ne  trompent 
plus  que  vous-mêmes.  Qu  est-ce  que  la 
politique  sans  morale,  la  richesse  sans 
bonheur,  la  puissance  sans  gloire,  Fa- 
gitation  sans  liberté  ? Ce  n est  qu’aux 
peuples  heureux  qu’il  est  permis  d’étre 
crédules  : il  n est  plus  permis  à aucun 
d’étre  injuste.  Sans  doute  nous  n’avons 
pas  vaincu  les  rois  pour  devenir  tyrans 
des  peuples.  La  république  française  no 
veut  pas  disposer  avec  eux  de  ses  vic- 
toires en  commandant  à leur  pensée., 
Qu’ils  abusent  de  la  facilité  d’étre  es- 
claves , qu’ils  exercent  le  droit  d’étre 
libres,  qu’ils  se  prodiguent  à des  maîtres 
ou  s’honorent  par  des  lois,  nous  ne  de- 
vons plus  à l’humanité  que  notre -respect 
et  nos  exemples.  Mais  dans  ces  grandes 
combinaisons  qui  vont  classer  de'iiou- 
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veaux  întéréts , nous  saurons  du  moins 
assurer  notre  tranquillité  et  le  repos 
de  la  France  ne  seras  jamais  indifférent 
à l’Europe.  Nous  n’aurons  plus  à souf- 
frir de  votre  orgueil  , mais  nous  n’en- 
vieronspoint  votre  bonheur.  Rivaux  d’une 
autre  gloire,  nous  jouirons  des  travaux 
de  nos  voisins  que  nous  enrichirons  par 
les  nôtres.  Nous  savons  qu’un  état  riche 
cesserait  bientôt  de  l’étre  shl  n’était  en- 
vironné que  d’états  indigens  et-  miséra- 
bles • nous  savons  quç  le  commerce  n’est 
que  le  résultat  des  autres  arts,  que  fer- 
tiliser la  terre  c’est  élever  des  atteliers  ^ 
qu’établir  des  manufactures  , c’est  ap- 
pellei  des  vaisseaux,  créer  des  comnier- 
Çans,  On  a dit  que  la  pauvreté  des  na- 
tions était  une  sauve-garde  contre  leurs 
vices.  Nous  prouverons  que  la  richesse 
n exclut  pas  les  vertus  et  que  le  gouver- 
nement républicain  les  fait  naître.  La 
France  est  constituée  par  la  nature,  créan- 
cière éternelle  de  l’Europe  : au  lieu  de 
lutter  contre  sa  destinée , c’est  en  ren- 
dant votre  tribut  plus  utile  pour  elle 
qu  il  sera  plus  léger  pour  youa,  Ceutu- 
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pions , s’il  Se  peut , nos  ëchangeà  : n^ 
communiquons  plus  avec  l’univers  que 
pour  en  être  aimës.  Vous  avez  de  grands 
revers  et  de  grands  torts  à réparer;  et  nous 
aussi  nous  réparerons  les  succès  de  la 
guerre  ; mais  lorsque  la  liberté indul- 
gente plutôt  que  satisfaite,  aura  signé  la 
paix,  songez  que  la  république  française 
est  là  qui  vous  regarde  : estimez  les  fran- 
çais : fiez  - vous  à leur  franchise  : sou- 
venez-vous de  leur  vengeance. 


